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A u début, on ne savait pas. Et puis,
quand on a su, on a eu du mal à y

croire… »
Pauline  retrouve  Bruxelles  durant

l’automne  1944.  Elle  peut  à  nouveau
porter son vrai nom – Blumenfeld – sans
craindre une de ces rafles qu’organisait
il y a quelques mois encore la Gestapo à
proximité de la gare du Midi. Les deux
années  précédentes,  elle  les  a  passées
sans ses parents à Bois d’Acre, non loin
de Ruisbroek, sous une fausse identité.
Elle a fréquenté l’école primaire et le ca­
téchisme, comme une parfaite petite ca­
tholique.  Elle  a  servi  des  drupelkes
(« petites gouttes ») dans l’estaminet qui
l’a  accueillie.  Pauline  est  une  enfant
juive cachée. Elle a 11 ans.

En septembre 1944 donc, les parents
Blumenfeld  et  leur  fille  sortent  de  la
clandestinité. Pas de temps à perdre : il
faut se loger, travailler, manger. « Nous
étions surtout contents d’avoir survécu.
Ma famille, qui ne comportait que trois
membres, mes parents et moi, était in­
tacte »,  se  souvient  Pauline.  « Tout  le
monde n’avait eu pas cette chance. »

Le  sentiment  d’avoir  échappé  à  un
danger mortel est là, malgré tout. Mais
encore ? « Au début, on ne savait pas. Et
puis, quand on a su, on a eu du mal à y
croire… » Croire que la machine de mort
nazie avait tué 6 millions de Juifs…

« Une  première  prise  de  conscience
est apparue quand les Polonais, juifs ou
non, ont commencé à revenir. Beaucoup
de Juifs avaient tenté de rentrer chez eux
en Pologne, au sortir d’Auschwitz et des
autres  camps  enfin  libérés,  mais  ils
s’étaient retrouvés face à ceux qui occu­
paient désormais leurs maisons. Il y a eu
des  pogroms.  Des  morts.  Certains  ont
fui et sont venus ici. »

Ces  rescapés  commencent  à  témoi­
gner  de  ce  qu’ils  ont  vécu  dans  les
camps, mais ils n’attirent guère la com­
passion. « On voulait les aider, bien sûr.
Avec  de  l’argent  ou  de  la  nourriture.

C’était  un  devoir.  Mais  tout  le  monde
avait  ses  propres  soucis.  Les  gens  fai­
saient  ce  qu’ils  pouvaient…  Et  pour  le
reste, on n’en parlait pas… »

Les  mois  qui  suivent  se  débattent
entre  espoir  et  détresse.  Les  Juifs  de
Bruxelles  attendent  le  retour  de  leurs
proches,  jetés  quelques  mois  ou
quelques années plus tôt dans un train
partant  de  Malines  pour  une  destina­
tion inconnue. « C’était une attente dou­
loureuse.  Je  me  souviens  de  parents
dont les enfants, souvent jeunes, avaient
répondu  volontairement  aux  convoca­
tions  des  Allemands  pour  soi­disant
partir  travailler  en  Allemagne.  Ils  vi­
vaient dans une misère morale indicible,
rongés  par  la  culpabilité.  Ils  se  repro­
chaient de ne pas avoir retenu leurs en­
fants.  Nous  avions  des  voisins  qui
avaient une fille unique. Elle avait déci­
dé de répondre à la convocation des Al­
lemands pour ne pas mettre ses parents
en  danger.  Vous  imaginez  leur  dou­
leur… »

Souffrance et méfiance
Cette  souffrance  se  mêle  au  sentiment
de  méfiance  qu’inspirent  les  déportés
rescapés à de nombreux Juifs bruxellois.
« Certains  se  demandaient :  “Pourquoi
celui­là a­t­il survécu et pas ma famille ?
Et qu’a dû faire celui­ci pour survivre ?”
Les  gens  étaient  dans  une  telle  souf­
france… »

Pauline  reprend  l’école.  « A  Jacq­
main », se souvient­elle, « la moitié des
bancs  étaient  vides. »  Des  enfants
n’avaient  pas  échappé  aux  rafles.  Et
pourtant,  l’antisémitisme  n’avait  pas
disparu :  « Après  tout  ce  que  nous
avions  traversé,  il  était  toujours  là.  Un
jour, dans la classe, quelqu’un a dessiné
une  de  ces  caricatures  ignobles  et  ty­
piques de la propagande antisémite na­
zie.  Cela  m’a  révoltée.  Avec  une  amie,
nous  sommes  allées  voir  la  directrice.
Elle a réuni tout le lycée et a fait un dis­
cours moralisateur très fort dans lequel
elle a parlé du génocide avec sérieux et
sensibilité. »

« Nous étions en 1947 ou 1948, mais
ce n’était pas fini. On espérait naïvement
qu’après ce que nous avions vécu, il y au­
rait  une  sorte  de  prise  de  conscience
universelle. Mais ce n’était pas le cas. »

Pauline grandit. A 16 ou 17 ans, elle lit
le  Drapeau  rouge.  « C’est  ainsi  que  j’ai
pris  conscience  de  ce  qui  s’était  passé
quelques  années  plus  tôt,  dans  les
camps, plus à l’est. » Bientôt, elle étudie
le  journalisme  et  la  communication  à
l’ULB.

Pauline se marie. Avec Abraham, elle
crée  une  société  qui  vend  du  matériel
optique.  « Je  vais  vous  raconter  une
anecdote. Mon mari s’appelait Abraham
mais, dans les années 1950, cela lui por­
tait préjudice. Nous avons décidé de  le
prénommer  Albert  pour  éviter  les  re­

marques désagréables. Cela  facilitait  la
vie.  C’était  une  décision  prise  dans  le
ressenti,  mais  cela  reflétait  une  réalité
sociale. »

Bien  plus  tard,  certains  s’étonneront
de découvrir sur sa nécrologie qu’Albert
s’appelait en réalité Abraham.

« Le yiddish, c’était la langue 
des victimes »
Pauline et « Albert » voyagent en Israël
dont  ils  soutiennent  à  100 %  le  projet.
« Sans  le  génocide,  je  crois  qu’Israël
n’existerait  pas… »,  souffle­t­elle.  Et  là,
coup de froid : « En arrivant, nous avons
été  surpris  de  voir  comment  les  Israé­
liens  de  souche  nous  regardaient.  Ils
nous méprisaient presque, nous, les sur­
vivants. Ils nous reprochaient de ne pas
nous  être  révoltés,  de  nous  être  laissés
emporter comme des moutons à l’abat­
toir. C’était très dur à entendre, surtout
après  ce  que  nous  avions  vécu. Le  yid­
dish  était  mal  vu.  C’était  la  langue  des
victimes… »

Mais en 1967, la Guerre des Six Jours
nivelle les préjugés. « Les communautés
juives de la diaspora se sont mobilisées
comme jamais pour soutenir Israël. Les
Israéliens  ont  alors  commencé  à  nous
voir  différemment,  à  reconnaître  notre
importance. Le yiddish est aujourd’hui
enseigné à l’université… »

Entretemps,  en  1962,  Adolf  Eich­
mann, le logisticien de la Solution finale,
a  été  pendu  dans  la  prison  de  Ramla,
près de Tel­Aviv. « Eichmann ne nous a
rien révélé. Nous savions déjà que beau­
coup de tortionnaires s’étaient échappés
grâce à des filières comme celle du Vati­
can.  Mais  voir  Eichmann  jugé,  c’était
symbolique. »

Aujourd’hui,  l’antisémitisme  n’a  pas
disparu  en  Belgique.  Les  derniers
chiffres sont là pour le rappeler. Il va et
vient,  avec  les  ressacs  de  l’actualité  in­
ternationale. Pauline dit pourtant avoir
eu  « une  bonne  vie »,  ne  s’être  jamais
sentie  menacée.  Avoir  survécu  à  la
Shoah  avec  ses  parents  l’a  placée  sous
une « bonne étoile ». Elle a collaboré un
temps  avec  le  Centre  communautaire
laïc juif (CCLC). Elle a fréquenté et créé
des  loges  maçonniques.  Echanger  des
idées, elle aime ça.

La transmission de la mémoire la ta­
raude  malgré  tout.  « Le  génocide,  c’est
indéfectible. C’est gravé dans notre tête
et dans notre cœur. Les gens de mon âge
– elle a 91 ans – et même un peu plus
jeunes,  portent  cela  en  eux.  Mais  les
jeunes, eux, semblent moins concernés.
Ils savent que cela a eu lieu, mais ce n’est
plus  un  sujet  qui  les  touche  profondé­
ment… »

Pauline a raconté son itinéraire personnel dans un

livre écrit par France Lemaitre et publié à compte

d’auteur via Amazon. Le meilleur est à venir ou la

vie de Pauline. 150 pp. 9,38 euros

Une vie après le génocide
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Pauline avait 11 ans 
en 1945. Enfant juive
cachée, elle a vécu 
le retour des rescapés
d’Auschwitz à Bruxelles.
Sa relation des années
d’après­guerre croise
l’éveil progressif 
des consciences 
face à la Shoah.

« En 1947 ou 1948, 
on espérait naïvement
qu’après ce que nous
avions vécu, il y aurait
une sorte de prise de
conscience universelle.
Mais  ce  n’était  pas  le
cas. » © PIERRE­YVES THIENPONT.
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J ohan Puttemans est chercheur et co­
ordinateur pédagogique à la Fonda­

tion Auschwitz.

En 1945, le sort réservé aux Juifs par les
nazis n’émeut pas grand monde, en
Belgique comme souvent ailleurs. Pour­
quoi ?
Cette réaction a été observée lorsque des
Juifs revenus des camps d’extermination
ont cherché à raconter leur histoire. Le
premier  problème  qu’ils  ont  rencontré
fut de trouver des mots assez puissants
pour relater ce qu’ils avaient vécu. C’était
vrai pour ceux qui avaient la nationalité
belge  (5 %  des  déportations)  comme
pour ceux qui étaient arrivés de l’étran­
ger avant la guerre en tentant de fuir le
nazisme en Allemagne et en Pologne. Ils
étaient alors en Belgique avec l’espoir de
passer  au  Royaume­Uni  et  aux  Etats­
Unis.  Certains  avaient  rejoint  leur  fa­
mille et leurs amis, notamment à Liège.
Ils  parlaient  parfois  le  français.  La
langue n’était donc pas le problème prin­
cipal.  Pour  parler  de  manière  philoso­
phique, on peut dire qu’ils n’avaient pas
de  mots  assez  forts  pour  exprimer  ce
qu’ils  avaient  vécu.  Et,  d’autre  part,  la
population belge ne voulait pas entendre
parler de cela. Elle était plutôt dans l’es­
prit « nous aussi on a souffert, nous aussi
on a connu la guerre ».

Comment la perception du génocide
a­t­elle dès lors évolué ?
Le sort des Juifs va davantage être mieux
connu à la faveur du procès Eichmann,
mais  aussi  lorsque  va  paraître  en  1961
l’ouvrage  de  Raul  Hilberg,  La  destruc­
tion des juifs d’Europe. Ce livre va per­
mettre  au  monde  intellectuel  de  com­
prendre la réalité du génocide. Hilberg
se fonde sur une documentation qui éta­
blit ce que furent les lois contre les Juifs.
Son travail apporte une compréhension
de la montée du nazisme et de la traque
raciale qui a décimé la population juive
en Europe. Surtout, le chapitre 9 adapte
la  terminologie  jusque­là  en  vigueur.
Hilberg ne parle plus de « camps », mais
de « centres de mise à mort ». Ces mots
apportent une explication claire et nette
au processus d’extermination des Juifs.

Et dans la population belge ?
La prise de conscience arrivera dans les
années 70, paradoxalement grâce au né­
gationnisme.  Nos  parents  n’ont  jamais
eu un cours sur le génocide à l’école. Mais
le négationnisme, notamment avec Ro­
bert  Faurisson,  va  changer  la  donne.
Hollywood entre alors en scène. La série
Holocauste de Marvin Chomsky est dif­
fusée  en  1978.  Elle  sera  suivie  par  le
Shoah de Claude Lanzmann en 1985 et
par La liste de Schindler de Steven Spiel­
berg en 1993. Ces films vont aider à vul­
gariser  un  dossier  complexe.  Le  pro­
blème  est  qu’une  série  comme  Holo­
causte contient pas mal d’erreurs histo­
riques  qui  apportent  de  la  farine  au
moulin  des  négationnistes.  Ceux­là
adoptent  un  point  de  vue  eschatolo­
gique,  prenant  tout  ce  qui  peut  servir
leurs prétentions à démontrer que le gé­
nocide juif n’a pas eu lieu.

Aujourd’hui, reste­t­il des zones
d’ombre qui gênent la compréhension
de la Shoah ?
J’interviens dans les écoles partout dans
le pays et il m’est arrivé de tomber sur des
adolescents  qui  n’ont  jamais  entendu
parler de  la Shoah ou de Hitler. Ils ve­
naient de pays hors UE. Mais la plupart
des élèves ont conscience de ce qui s’est
passé. Du reste, des zones d’ombre sub­
sistent. Ce sont elles qui ont notamment
justifié que soient précisés le rôle et les
responsabilités de la SNCB dans la dé­
portation des Juifs. Il faut parfois retour­
ner en arrière, aux archives, pour préci­
ser les choses. Mais les preuves sont là.
Elles peuvent être réinterprétées à titre
scientifique, mais les évidences sont là.

le chercheur

« Les Juifs
n’avaient pas de
mots pour dire
ce qu’ils avaient
vécu »


